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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 SEPTEMBRE 1942. 


PRÉSIDENCE DE M. Envesr ESCLANGON. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie le décés, Put le 28 août 1942, 

à Lezoux, Puy-de-Dôme, de Eruoxn Rorué, professeur honoraire de Physique 

du Globe à l'Université de Strasbourg, Secrétaire général pour la Sismologie 

de la Section française de l’Union internationale de Physique du Globe, 
Correspondant de l’Académie pour la Section d’Astronomie depuis 1938. 


Notice sur la vie et les travaux de Cuarres Eucine Guxe, 
par M. Louis pe BroëLie. 


Cnances EucÈèxe Guye, qui, depuis le 24 janvier 1927, était Correspondant 
pour la Section de Physique générale, est mort à Genève le 15 juillet 1942. 
De nationalité suisse, il était né à Saint-Christophe, dans le canton de Vaud, 
le 15 octobre 1866. Il avait fait toutes ses études à Genève, où devait se dérouler 
la majeure partie de sa carrière scientifique. Élève des physiciens Jacques- 
Louis et Charles Soret, il obtint le doctorat ès sciences physiques de l’Uni- 
versité de Genève en 1889, avec une Thèse sur La polarisation rotatotre du 
chlorate de soude cristallisé. Après avoir été assistant, puis privat-docent à la 
Faculté des Sciences de Genève, il fut pendant quelques années, de 1894 
à 1900, professeur à l'École Polytechnique de Zurich. Dans cette période de 
sa vie ses travaux portèrent surtout. sur des questions d'Electrotechnique, 
science qui était alors en plein développement. 

L'étude des courants alternatifs et en particulier des courants polyphasés et 

celle des phénomènes d’hystérésis retinrent longuement son attention, et il a 
publié dans nos Comptes rendus de nombreuses Notes sur ces questions. 
En 1900,il revint à Genève comme professeur ordinaire de Physique expéri- 
mentale, poste qu'il occupa jusqu'à sa retraite en 1930; il fut même quelque 
temps Doyen de la Faculté des Sciences de Genève, où son frère, Philippe 

 Guye, qui fut également Correspondant de notre Académie, enseignait la 
Chimie. | 
À Genève Ch. E. Guye exécuta une longue série de remarquables travaux 
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sur te arcs électriques et les potentiels explosifs. Il a ‘fait sur ces ! U 

grand nombre de publications, notamment dans nos Comptes rendus 
doit en particulier d’avoir bien précisé le phénomène de la rotation spontanée 
des arcs électriques, phénomène dont il a su tirer d'importantes applications 
pour la mesure du diamètre des molécules. Le frottement intérieur des corps 
solides a fait aussi l’objet de ses recherches. Mais les travaux les plus célèbres 
accomplis par Guyÿe, ceux qui ont établi solidement sa réputation d° habile 
éxpermentarenr parmi les physiciens du monde entier, sont ceux qu if a 


_ consacrés à la vérification expérimentale de la loi proposée par H. A. Lorentz 


en accord avec le principe de Relativité pour représenter la variation de la 
masse de l’électron en fonction de sa vitesse. Cette question de la variation de 
la masse de l’électron avec sa vitesse a soulevé vers 1905 de très vives discus-. 


sions dans les milieux scientifiques : on en retrouve les échos dans le fameux 


livre d'Henri Poincaré Science et Méthode. Klle s’'apparentait aux diffi- 


_cultés rencontrées dans le développement de l'Électrodynamique des corps en 


mouvement et aux diverses tentatives faites pour lever ces difficultés, tenta- 


tives qui devaient aboutir à la constitution de la théorie de la Relativité. On 


espérait, en précisant la variation de la masse de l’électron, parvenir à décider 
si cette masse est ou non d'origine purement électromagnétique, espoir dont 


le développement dés conceptions relativistes a depuis montré la vanité. Les 


théoriciens avaient, en partant d’hypothèses différentes, proposé plusieurs 
formules pour représenter cette variation de la masse : ne d’elles, celle de 
Max Abraham, fondée sur l'hypothèse de l’indéformabilité de l’électron, avait. 
paru confirmée par certaines expériences, notamment par celles de Kauffmann. 
Mais H. A. Lorentz, en s'appuyant sur l’idée de la contraction longitudinale 
de l’électron, avait proposé une autre formule dont la théorie de la Relativité 
avait ensuite montré la grande portée théorique. Toutes les recherches expéri- 
mentales faites avant celles de (ruye étaient en somme imprécises et aucune 
n'avait pu réellement trancher la question. LUN 

Dans une longue série de travaux qui lui demandèérent des années, Guye,a 
apporté des preuves expérimentales tout à fait décisives en faveur de la 
formule de Lorentz. 

Dans un long et beau Mémoire, publié en 1921 dans la collection des 
Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève en colla- 
boration avec MM. Ratnowsky et Lavanchy, il a résumé tout l’ensemble 
de ses recherches. Grâce à l'emploi di ingénieux artifices, et en particulier 
d’une méthode de déviation constante, il a réussi à AT les principales 
causes d'erreur dont étaient affectées (8 méthodes antérieurement employées. 
Aussi a-t-il pu finalement conclure à la fin de son Mémoire en faveur de la 
formule de Lorentz, qui s'accorde, dit-il, incomparablement mieux avec les 
résultats expérimentaux que celle d'Abraham. Toutes les méthodes très nom- 
breuses qui permettent aujourd’hui d’atteindre plus ou moins directement la 


à 


assuré à Fe une place ie plus à parmi les Re de notre 
temps. 


Esprit Suite Charles Eugène Guye avait beaucoup de goût pour les idées 


À générales. Il aimait à exposer sous une forme simple, quoique précise, les 


conceptions fondamentales de la Physique moderne, auxquelles il avait lon- 


_guement réfléchi. Dans un petit livre publié à Paris en 1922 sous le titre 
L'Évolution physicochimique, il a fait un tableau très remarquable du 
développement de la Thermodynamique statistique : on doit y admirer non 


seulement la clarté de l'exposition, maïs la profondeur des vues philoso- 
dns dont elle est émaillée. En dehors même du domaine physicochimique, 


. Guye s’intéressait aussi à d’autres branches de la Science et notamment à la 
DA 


Biologie. A l’occasion des problèmes qui s’y posent, il ne dédaignait pas de 
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méditer parfois sur leurs aspects philosophiques ou même moraux. C’est ce 
qu’on peut voir en particulier par la lecture d’une de ses dernières œuvres, un 


petit livre intitulé Les limites de la Physique et ‘de la Biologie paru à 


Genève en 1936 où 1l soutient, en l’envisageant sous tous ses aspects, une 
curieuse théorie’ moléculaire de la vie, faisant jouer un rôle capital à la com- 
plexité et à la dissymétrie des molécules qui constituent la matière vivante. 
La question du déterminisme des phénomènes physiques ou biologiques 
l'avait beaucoup préoccupé et il y est plusieurs fois revenu dans ses Ouvrages. 

Guye aimait beaucoup la France. Il avait publié une partie importante de 
ses recherches dans les périodiques français, notamment dans nos Comptes 
rendus ; il se plaisait à citer les travaux de nos savants et sa pensée, par la 


forme comme par le fond, portait fortement l'empreinte de la culture fran- 


çaise, Aussi avait-il toujours reçu avec beaucoup de plaisir les marques 
d'estime qui lui vinrent de chez nous telles, par exemple, que le grade de 
docteur honorts causà de l'Université de Paris et le titre de Correspondant de 
notre Académie. De son affection pour la France et pour ses grandes insti- 
tutions, nous venons de recevoir une marque posthume, puisque nous venons 
d'apprendre qu'il a fait à notre Compagnie un legs important en vue de la 
création de divers prix. 

C'était un homme très fin, d’une extrème courtoisie : la distinction de sa 
personne égalait celle de sa pensée. Tous ceux qui l'ont connu en garderont le 
plus agréable souvenir. Avec lui disparait un physicien de grand mérite, un 
penseur éminent, un fidèle ami de la France. 


des oscillations en dan avec la période solaire. 
Que la variation undécennale de l'activité solaire ait un retentissement sur 


certains phénomènes de brologie Dr Note de M. Enxesr EscLaxcox. 


La vie biologique terrestre, sous is nfluence de l activité solaire, source prin- si 
cipale, directe ou indirecte, de toute énergie à la surface du globe, doit se 
ressentir, sous quelque RUE des variations de cette activité, parmi lesquelles” e 
_ la plus connue, ou pour mieux dire la seule connue actuellement, est la varia- 

_tion undécennale. Il est à peine utile de rappeler que c'est précisément parla 
répercussion de cette variation d'activité sur certaines cultures qu'elle fut 
découverte au siècle dernier. Un amateur d'astronomie ayant eu l'idée de 
faire une statistique sur le prix du blé en Angleterre, constata une variation 
périodique de onze ans, fonction de l’abondance des récoltes, et qu'il attribua : 
à une variation entuelle de l’activité solaire. Ce fut là le point de départ des 
études scientifiques gui conduisirent à la confirmation de ce point de vue, et à 
toutes les précisions qu'ont données les observations astronomiques. On a mis 
_en évidence, depuis, d’autres répercussions, dont certaines sont des plus 
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curieuses. On a constaté, par exémple, que le niveau de certains lacs présentait. 


la vie biologique des êtres organisés, il n° y a là rien que de très naturel, malgré 


que, dans bien des cas, en raison de la faiblesse de l'influence exercée, celle-ci 


puisse ne pas être dratahle ou difficile à isoler. Certains sont allés très loin 


dans cette voie, trop loin sans doute, en attribuant à ces variations uneinfluence 


importante dans la vie morale des individus, sur leur comportement collectif, 
leur attribuant une part, même dans les facteurs de Ares Sur tous ces points, 


des études systématiques sont à peine à leur début, et n’ont encore donné que 


des résultats peu précis. Dans le domaine eco notamment, on à signalé 
des caractères particuliers d'évolution de certaines maladies, constatés simul- 
tanément sur .des malades identiques, sans qu’il soit possible de les expliquer 
par des causes connues. On à même cité la grippe espagnole de 1918, qui, 
d'après une enquête, peut-être insuffisante, semble avoir éclaté presque 
simultanément en des points éloignés du globe, sans qu'on puisse l’attri- 
buer à une contamination directe ou un pur transport de germes. Dans 


tous les cas, 1l est certain que les malades, en lesquels par conséquent les 


facultés das en aux variations extérieures peuvent être déséquilibrées ou 
amoindries, constituent des réactifs de choix dans ce genre de recherches. 

En dehors des phénomènes biologiques liés à la période undécennale solaire, 
il semble qu 1 y en aurait d’autres, qui restent étrangers à cette aclivité pério- 
dique, mais qui peuvent trahir certains caractères exceptionnels présentes à 
certains moments par le rayonnement solaire ou cosmique sans qu’on puisse, 
pour l'instant, en définir et préciser la nature. 


Ra 2% voir. Tel est le cas présenté “A Ja Foraison du 
J apon (Phyllostachys n ni gra). 


# introduits, dans d'innombrables régions réparties dans le monde entier, en 


De 


‘des floraisons particulièrement rares, espacées de 30, 40, 60 ans et plus. Or, 
Fa en 1933, on a noté cette circonstance curieuse que la ARR s’est produite à 
Ja fois dans toutes les parties du monde, soumises, par conséquent, à des régimes 

Ra météorologiques très différents, et comme si une cause spéciale avait exercé 
simultanément sur tous ces végétaux, sans distinction d’à âge (car de Jeunes 


ne 2 Fos spécifique. On a bien dit que la plupart des bambous existants, provenant de 


& qu'on pourrait concevoir ainsi cette sorte de simultanéité dans la manifes- 
tation d’un caractère évolutif de leur existence. Il est bien difficile d'admettre 
“une explication aussi incomplète. Il serait en eflet bien singulier qu’un tel 

phénomène, se manifestant comme une sorte de fièvre commune à tous ces 


autres, fut ainsi déterminé et fixé rigoureusement avec tant de précision dans 
le temps, indépendamment de l’âge des boutures et de toutes les circonstances 


_ durée d’insolation etc. Au surplus tous les bambous vivant dans le monde 
50 peuvent ne pas provenir nécessairement de boutures issues d’une même souche, 
et l’on devrait observer, dans l’ensemble, des floraisons en tous temps; enfin 
des variétés différentes, à floraison plus imdépendante et un peu plus fréquente, 
Le ont également fleuri en ces années 1932-1933. : 
ne | On peut donc être porté à attribuer, à ces floraisons massives et synchrones, 
une cause commune ayant agi simultanément, de l'extérieur, sur ce genre de 
+ végétaux, sans qu’on puisse pour instant en préciser la nature, attri- 
buable néanmoins à quelque propriété spéciale s’exerçant à la surface du 
globe, vraisemblablement en provenance du Soleil, mais se présentant 


rarement. 
Il n’est pas impossible que des phénomènes de biologie végétale, auxquels 


# 

‘en on ne prête pas autrement attention, ne tiennent à des causes analogues et de 
même origine. Il y a, par exemple, des années d’abondance exceptionnelle et 
générale de fruits, la en des régions de régimes météorologiques très diffé- 

E rents. C’est le cas de la présente année 1942. Peut-être, là aussi, faut-il voir 
À quelque propriété exceptionnelle de l’activité solaire, laquelle, en dehors des 
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nbous du genre Phyllostachys, qui sont les plus cultivés, ont été 


2 Asie, en Europe, « en Afrique, en Amérique. Ces végétaux présentent ce carac- 
tère que leur floraison ne se produit qu’ à de très longs intervalles, très irré- 
_ guliers et sans loi apparente. Les bambous noirs notamment comportent 


= boutures ont fleuri aussi bien que les individus âgés), une action hautement 


se boutures, constituent, en réalité, des parties détachées d’un être unique, et 


e _ fragments détachés, vivant isolément en des régions éloignées les unes des 


148 _ extérieures, climat, nature du sol, régime des pluies, humidité ou sécheresse, 


Tr | a 
_ oscillations périodiques, peut rater certaines variations de qualité, à 


lières et insoupçonnées. | + FRE ATP É 
Ces faits méritent la plus grande. attention et des recherches systémati- 
quement ordonnées. | 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Le centième anniversatre de la réforme PR à - 
HN des poids atomiques. Note de M. Marc DrrrEnEaU. 


Au nom du capitaine d'artillerie. Jean Gerhardt, arrière-petit-fils du 
célèbre chimiste Charles Gerhardt, et à l’occasion du centième anniversaire 
de la réforme des poids atomiques () présentée à l'Académie des Sciences 
le 5 septembre 1842, par son illustre aïeul, j'ai l'honneur d'offrir à l’ Académie 
le masque mortuaire de notre grand chimistél at que la correspondance 
originale échangée entre lui et les principaux chimistes HAE de son 
époque. : 

Cette correspondance, qui a été intégralement publiée e en 1918 et en dr SE 
comprend, d’une part, 98 lettres (dont 58 originales) échangées avec 
Auguste Laurent (*), cet autre grand réformateur qui fut le compagnon 
d’infortune de Gerhardt; de l’autre (*), 115 lettres (dont 114 originales), les 
unes, adressées par Gerhardt à divers chimistes français, Cahours, Dumas, 
_Chancel, Malaguti, Wurtz etc., les autres, écrites par ceux-ci à Gerhardt. 

De toute cette correspondance, si importante pour l’histoire de la Chimie, 
je retiendrai ici les quelques lettres qui se rattachent à la Réforme des poids 
atomiques, dont nous nous proposons de commémorer en ce jour le centenaire, 


(*) Recherches sur la classification chimique des substances organiques (Comptes 
rendus, 15, 1842, pp. 498-500). Après ce Mémoire et après ceux plus étendus publiés en 
août-septembre 1842 dans la Revue Scientifique de Quesneville (10, pp. 145- 168), et en 
février 1843, dans les Annales de Chimie et de.Physique (T, pp. 129-143), Gerhardt donna 
à sa réforme son expression définitive: l'unité moléculaire était désormais représentée par 
deux volumes dé vapeur ét non plus par quatre. C'est pour éviter l'introduction d’expo- 
sants fractionnaires dans les formules chimiques que Gerhardt adopta deux volumes au à 
lieu d’un (Observations sur la notation chimique in Journal de Pharmacie et de Chimie, 
8, 1845, pp: 1v et v). 

(?) Correspondance de Gerhardt, À, 1918, Paris. Les originaux des 20 lettres de Gerhardt 
à Laurent ont été déposés à la Bibliothèque de l'Institut par Me Palher-Laurent, fille 
d’Augusté Laurent. 

(*) Correspondance de Gerhardt, 1.11, 1924, Paris. Un troisième tome, comprenant la 
correspondance échangée entre ec hatd et les chimistes étrangers, n’a pas encore pu 
paraître. Certains fragments en ont été publiés soit dans l'ouvrage de Grimaux et 
Charles Gerhardt fils (Paris, 1900), soit, pour ce qui concerne les lettres à Chiozza, dans la 
Notizie storiche su Luigi Chiozza, publiée par 1. Guareschi dans les Memorte della Reale 
Accademix delle Sciense di Torino, 2° série, 58, 1907, pp. 171-216. Les originaux de la 
correspondance avec les savants étrangers ne seront déposés à l'Académie que plus tard. 


y 


» 


LS 


RE - CE 


"POLE rappelant quels en sont les Etre 1 RARE et quelle influence décisive 


elle a exercé sur le développement de la Chimie. 


les grandeurs moléculaires de tous les composés organiques où minéraux, 


\ 


jusque-là étrangement disparates, à une même commune mesure encore 


adoptée aujourd’hui et représentée par deux volumes de vapeur (*); d'autre 
. part, à déduire des formules ainsi établies et qui sont restées actuellement en 


usage, les véritables poids atomiques des éléments, à l’ exception des métaux 


divalents dont il appartint à Cannizaro, après en avoir reconnu en 1858 la 


 diatomicité, de doubler leurs poids atomiques, d’où constitution, depuis cette 
 dâte, d’une table définitive des poids atomiques. Enfin Géhedr parvint en 


- sulfurique, qu’on écrivait SO*H?0, mais dont Gerhardt démontrait la bibasicité 


mème temps à tirer de sa réforme les conséquences logiques qui en découlent, 
savoir : 1° énoncé des règles de divisibilité des exposants des formules chimiques 
et-correction des formules ne correspondant pas à ces règles; 2° établissement 
de la véritable nature des acides, déduite de l’inexistence de l’eau aussi bien 
dans les acides monobasiques (notamment azotique et trichloracétique, qu’on 
était alors ces d'écrire N°0°.H?0 et C*CI‘0*.H?0) que dans l'acide 


et qu'il formulait logiquement SO‘H*; 3° enfin, surtout, condamnation de la 
doctrine dualistique et substitution à celle-ci de la doctrine unitaire que 


Gerhardt définissait un peu plus tard (1848), « l’ensemble des principes 
appliqués par lui à l'étude de la chimie et qui sont basés sur le choix d’une 
unité de molécule (réforme des poids atomiques) et d’une unité de réaction 


(théorie des types) » (°). 


Les lettres de Gerhardt qui se rattachent à la réforme des poids atomiques 


sont, d’une part, celles à Cahours, dans lesquelles Gerhardt expose les points 
essentiels de sa réforme (8 mai 1842) et l’impression hostile produite par la 


_ lecture de son Mémoire à l’Académie (27 septembre 1842); d'autre part, 


celles adressées l’année suivante à Cahours (1* janvier 1843) et à Dumas 
(30 janvier 1843), et dans lesquelles il donne à sa réforme son expression 
définitive telle qu’elle parut dans les Comptes rendus de l’Académie, 


le 20 février 1843 et dans les Annales Er. 


*(*) Trente ans avant Gerhard, Avogadro, puis Ampère, invoquant dés considérations 
théoriques ‘exclusivement physiques, alors que Gerhardt se fondait sur des déductions 
expérimentales purement chimiques, avaient déjà proposé implicitement une commune 
mesure pour les grandeurs moléculaires. Cette conception, qui porte le nom de « loi 
d'Avogadro », ne fut explicitement appliquée à la conception d'atome et de molécule que 
20 ans plus tard par Gaudin, qui fut ainsi amené à dresser, avant Gerhardt et Gannizaro, une 
liste correcte des poids atomiques (DeLérine, Bull. Soc. Chim., 3, 1935, pp: 1 à 19). C’est seu- 
lèment après le Congrès de Chimie de Carlsruhe, où cette que stion fut SP discutée 
mais non résolue, qué les poids atomiques dits de Gerhardt s’établirent d'eux-mêmes 
(voir MENDELEEFF, Principes de Chimie, 1, p.#545, pp. 522-055) 

(5) Introduction à l'étude de la Chimie par le systéme unitaire, 1848, p- vi. 


On sait que cette réforme a consisté essentiellement, d’une  BAtÉ, à ramener 


Do atomiques ae à Gers est attestée par les écrits des savants co ontem-. 


porains. Dans son célèbre traité de Chimie, Kekulé déclare que Gerhardt fut 
lé premier qui exprima clairementle concept de l’atomeets “efforça d’en établir 
la grandeur relative (°). D’autre part 1 Mendeleeff (op. cit., p. 522) s'exprime 


ainsi dans les pages consacrées par lui à la loi qu'il appelle la loi d'Avogadro- 


Gerhardt : « La proposition d'Avogadro (1810) et d'Ampère (1815) ne fut 


vraiment introduite dans la science que par Gerhardt (1842), qui la appliquée ; 


à la généralisation des réactions chimiques. C’est à lui que revient l'honneur 


d’avoir donné à l’hypothèse sa forme exacte et d'en avoir déduit toutes les 


\; 


conséquences possibles. » 4 | 
: On peut conclure avec Guareschi (7) que « grâce à la loi des atomes établie 


par Gerhardt, fut fixé le système des poids atomiques qui est devenu 


aujourd'hui définitif et qui, dans les mains de Mendeleeff, conduisit au système 


périodique dont on sait quelle a été toute la fécondité ». 


. J’ajouterai pour terminer que l’œuvre de Charles Gerhardt fait partie de ce 
patrimoine national dont. nous avons tous pour mission de conserver pieu- 
sement le souvenir dans la mémoire des hommes, et dont nous devons tous 
nous efforcer d’assurer le développement. 

C'est donc à la fois un devoir de piété et de justice scientifiques que de 


commémorer en ce jour le centième anniversaire de la réforme des poids ato- 
miques dont je viens d'exposer qu’elle est à la base des progrès fondamentaux j 


de la chimie moderne. On peut affirmer que la notion de périodicité des 
propriétés chimiques, qui découle de la réforme des poids atomiques de 
Gerhardt et dont le concept, dû à Mendeleeff, a été considérablement élargi 
par la découverte des gaz rares et surtout par celle des éléments radioactifs, a 
permis d'aborder Hier le problème de l’unité de la matière si lonietatos 
discuté par les philosophes et les savants. 


NX. 


BIOLOGIE. — La signification évolutive des écarts individuels. 
Note de M. Francois GRANDIEAN. 


Il est généralement admis que les variations individuelles somatiques, 
appelées aussi somations et fluctuations, n’ont aucune valeur évolutive. Je 
crois cette manière de voir trop simple. Fute dans certains cas, elle ne l’est pas 
dans d’autres. Elle me paraît fausse au moins pour une catégorie importante 
et commune de somations, celle que j'ai désignée sous le nom d'écarts indi- 
viduels par tout ou rien ou, plus brièvement, sous le nom d’écarts. 


(°) Lehrbuch der organischen Chemie, 1. 1, 186x, p. 83. 


() Ati C. R. Sciense di Torino, 59, 1916-17. Traduction Tiffeneau in Célébration du 
centenaire de Ch. Gerhardt, Paris, 1922. 
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nce (ou ace) “dan organe. 'alors. que ce Re 
>xi ste (ou in) pe + «organe », on peut dire plus géné- 
SAS re », à condition que le caractère existe ou manque, sans 
d'a a des écarts pour tout ce qui est discontinu. Mes observations 


4 . ta sie. si la éd diparat à. PME ce n’est pasen | passant | 
par toutes les tailles jusqu’à zéro. hui PA 
CUT signification évolutive des écarts "résulte de cette remarque générale, à 
_ laquelle conduisent de fréquentes observations, que les organes à nombreux 
GENE à ‘écarts individuels ne se retrouvent souvent pas d’une espèce à l’autre, aux 
mêmes stases. Les organes constants dans un groupe d'espèces ont aucontraire 
| _ peu de chances d’être aléatoires dans une quelconque des espèces du groupe. FE 
Ces principes sont importants parce que l’on peut fônder sur eux des DEVICE 
_ qui se vérifient très bien. Si je constate, par exemple, que les poils v' et s’ des 
__ génuaux J-II de Trhypochthonüus tectorum ont de nombreuses déficiences à la 
ét En 4e ou à l’adulte, tandis que les poils d, l' et [' des mêmes génuaux 
4 ; n’en ont pas, à aucune stase, J'en conclurai qu'il existe des Oribates chez qui 
LP ER ces génuaux possèdent seulement les 3 poils d, l' et l', et qu'il ne doit pas en 
: exister qui possédent seulement les poils s’ et «': Si je constate, en observant. 
les nombreuses espèces d'Achiptertidæ, même en me bornant à un seul exem- 
4 plaire de chaque espèce, que les poils du notogaster sont toujours au nombre 
; de 20 et qu'ils sont toujours disposés de la même façon, j’en conclurai que les 
_ déficiences individuelles d’un quelconque de ces poils, chez une espèce 
quelconque de cette famille, sont très improbables. dci > 
Faisons intervenir la priorité ('). Elle définit des évolutions (en laissant 
libre de leur attribuer un sens progressif ou régressif), et l’on constate en effet 
sed qu’une même liste de priorité est applicable à un groupe d'espèces ayant des 
affinités naturelles évidentes. La concordance entre la méthode phylogénétique 
Ù et celle des écarts individuels, pour obtenir une liste, démontre donc très bien 
la signification évolutive des écarts. On peut même dire que la méthode 
phylogénétique n’est qu'une extension de celle des écarts individuels. 
Pour préciser ce point de vue, définissons de la manière suivante les écarts 


spécifiqués d’un organe : 


L Une espèce possède un organe à une stase si la probabilité d'existence de cet De 
organe, à cette stase, y est supérieure à 0,5. Soient donc W espèces à une k 
même stase S: nr d'entre elles ont l’organe et (N—n) ne l’ont pas. Quand le à 


rapport de x à N est supérieur à 0,9, | que l'organe existe, à la staseS, 
RE  — — — "  "  ——————"—"—". —  —_—— — "!———.  . — RS se | EL: x 


(*) Comptes rendus, 213, 1941, p. 417; 214, 1942, p- 729. 
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| ti. : È à NRA SE LV a 
FÈ: dans le groupe des Y espèces et que les (N—n) espèces où ilmanquerep en tent ex + à 2e 
18 des écarts spécifiques par défaut. Inversement, quand le même rapport est Be 
Ke inférieur à 0,5, disons que l'organe manque dans le groupe, à la stase S, et € su 
# qu'il y a » écarts spécifiques par excès. Pour le cas intermédiaire, c'est-à-dire 
si le rapport est voisin de 0,5, qualifions l'organe de quasi probable à S,ou k 
encore S de stase de formation quasi probable pour le groupe. Dr À 
De la même façon, on définirait les écarts à d’autres échelles en prenant des : 
ue unités plus grandes ou plus petites que l'espèce (genre, famille, race etc.), et 

| x " l’on aurait des écarts génériques, familiaux, raciaux etc. 

Ces définitions étant admises, la méthode phylogénétique peut s'appeler 
‘1 | celle des écarts spécifiques, génériqués etc. Aux individus on a substitué des CAT 
© groupements définis dont on n’envisage plus la complexité à partir du moment 

me. : où chacun d'eux a pu être remplacé par un être synthétique ayant les caractères 
qui dominent dans le groupement. CNET 
- Si le groupement est supérieur à l'espèce, il est peut-être mal déterminé, mais 
an il tient toujours compte, jé le suppose du moins, des affinités naturelles, c'est- î 
LE _ à-dire de ce que nous savons sur l’évolution. Il faut donc attribuer beaucoup 
ER, + d'importance à ce fait qu'un écart individuel se retrouve aux autres échelles. 
Eee: Cela veut dire qu'il s’accorde à l’évolution, d’où l’on peut déduire qu'il en fait 
. partie. Il semble régi par ce que nous appelons le hasard, mais ce n’est pas un 
hasard constant. Ce n’est pas non plus un hasard qui change au hasard. C’est 
-un hasard dirigé par une force évolutive et qui, le plus souvent, est destiné à 
[30 disparaître. Il ne joue qu'un rôle passager, pour chaque stase, dans le temps 
? phylogénétique, et il fait place à des caractères constants. 

Ÿ - Un organe quelconque, en général, ou un caractère discontinu, n'a pas la. 

Ne certitude de se former au cours de l’ontogénèse. Il n’a qu'une probabilité p 
_ d'existence. Admettons que l’animal ne lègue pas vraiment l'organe à ses 

| __ descendants, mais cette probabilité, la formation de l'organe restant ainsi 

Re | subordonnée à des conditions accessoires, internes ou externes, particulières à 

1: chaque individu. Si p est très voisin de 1, l'organe est constant ; on peut le dire ? 

germinal. Si p s'écarte beaucoup de 1 sans être nul, l'organe est aléatoire: on 

2 | peut le dire somatique. Entre les caractères germinaux et les somations que d 

]j appelle des écarts, le passage est continu. 

% La force évolutive, agissant toujours au total dans un sens bien déterminé 

a. pendant de très nombreuses générations, augmente ou diminue la valeur de p. 

a. | Cette variation est-elle continue ou discontinue? Peut-être les deux cas sont-ils 

possibles, mais l’apparition ou la disparition phylogénétique des organes est 

E. toujours discontinue. Elle s’est faite néanmoins peu à peu, d’abord sur 

| quelques exemplaires d'une espèce, puis sur d’autres, de plus en plus 
? PAnbreux, jusqu'à ce que l'exception devienne dominante, puis une règle 
À à peu près dépourvue d’exceptions. Appelons cette manière de voir la 
1° hypothèse. 


: 


0 


ñ ” 
Mes. als ES 


dr 


opp< FÉES âne PA | las, 54 5 à RAS de germinaux 
. L'animal hériterait € l'organe, et non de p; lequel serait 
| 1. Pour prouver, en effet, que les écarts individuels ayant 


&, de pour la-population et qu'il marque sur un individu, c’est peut-être 
_ parce que ce dernier appartient, au moins par l’un de ses Rscendants, à une 
CA race dans faquelle ce poil manque toujours. La fréquence d’un écart n ’expri- 
RUR mérait plus qu'une proportion dans un mélange naturel de races. 
La 2° hypothèse est aussi logique que la 1, mais elle nes ladapte pas aussi 
bien à ce que nous savons des écarts. Puisque ces derniers sont asymétriques, 
il faudrait qu'il y eût constamment, dans une population naturelle quelconque, 


_ entières, chez qui toutes les espèces ont beaucoup de petits organes aléatoires, 

D faudrait que toutes les populations, même recueillies dans un espace très 

: | restreint, fussent des mélanges. Ceux-ci devraient comprendre beaucoup de 

Ë ec v. Faces, puisque la simultanéité de deux écarts, sur un même individu, ne semble 

r obéir qu’à la loi des grands nombres. 

Œ Jai donc préféré la 1° hypothèse à la 2° pour exposer les résultats des obser- 
vations, mais sans exclure que des races uniquement définies par les caractères 
numériques de leurs petits organes extérieurs (des valeurs différentes de p, 
celles-ci ayant changé brusquement par mutation) puissent coexister et rester 
distinctes, c'est-à-dire n’avoir pas tout à fait le même génotype. La 1" hypo- 

Z thèse se contente de supposer qu’une race pure aurait des écarts analogues 

* (pas nécessairement identiques) à ceux d’une population naturelle de la même 
espèce. 

. Malgré les motifs que l'on peut donner à cette Préférence, il est Fe que la 
question, qui est capitale, reste ouverte. J’ai entrepris des élevages pour y 
répondre. £ 

On obtiendrait des résultats dignes d’intérét en notant la manière dont 
varient les fréquences naturelles dans toute la région habitée par une espèce. 

Mes statistiques à ce sujet sont encore trop courtes et trop peu nombreuses 

pour signifier quelque chose. J'ai constaté plusieurs fois de grosses variations 

dans les fréquences. Ainsi, chez Platynothrus peltifer, des individus d’une 
récolte aux environs de Paris possèdént assez souvent le solénidion du 3 tarse. 

C’est un organe atavique trés rare chez les Acariens. Je ne l’ai pas encore 

retrouvé sur des Platynothrus d’autres provenances. 


AL, | Lis 


(=) Ces populations re prés ntent les Acäriéhs recueillis dans 1 à 2% de matière prélevée 
à un seul endroit. En général il s'agit de Ma surface du sol, qui a étés prise jusqu'à 
sn," | < j 
quelques centimètres. de profofdeur et dans uñ espace continu de 2 à 6°%° 


me DTA 
Mt 
ei 
+ 


_ Mauyle, ceux des petits organes superficiels des Acariens, 
| mn, di il aurait fallu les observer dans des races ou lignées pures. Je 
ere ne que des populations naturelles (*). Si un poil, par exemple, est 


des races droites et gauclies en quantités presque égales. Pour des familles 
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germinaux, c'est-à-dire étaient de petites” mutations, il 
_ dernières fussent causées ou contrôlées par une force évolutive à 


définie. Nous aurions des exemples de mutations dirigées. SFR Pan e: 
. CS vi NS" « 2 . 1 
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_ nombre des candidats à la place vacante dans la Section d'Anatomie LA Fc 
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: MÉGANIQUE CÉLESTE. — Orne de nn ét: moÿen d’ ner ia précision 
du calcul des déterminants de là méthode de Lagrange-Andoyer pour la “ 
détermination d’une orbite képlérienne. À Note de M. BENJAMIN DE JERHOWSKT, : 

_ présentée par M: Ernest Esclangon. | | 97 CURE A Er ee he Le 


- 


Considérons le triangle sphérique Point vernal- Soleil- Point d intersection à 
du cercle de déclinaison avec l'équateur. 3, PALIR 
D’après les formules connues, pour À et D, ascension droite et déclinaison Fe 


“es 
NE # 


du Soleil, on peut écrire, d'une NES | ee LAURE. 2%: RS 
DEN LT, Con re anse n EC) cose, tangD — — tange sinA, veu 5 
€ étant PobliQuite de l écliptique et © la longitude dt Soleil. 1 a 
; D'autre part, en considérant les coordonnées rectilignes du Soleil, on a $ 
dé (2) X — R cos D cos A, Y=R cosD sin A, L=ehsin DS 
De(r)et(2)ontire mis | PRE 
: A $ | 
(3) | y — cts = cotgO PAGE 7 — cotgD sin A — Cotge. 


En désignantensuite part, ti, trois quanttésliées parlarelationr=—*,—*,, 
7, étant voisin de %,, ce qui est en général le cas des trois dates d'observation 
d’une petite planète ou comète, écrivons, par exemple (‘,: 


(4) (TX =TYcotgA, To Xa = Ce YicotgA;, EX = a Vs CORSA 
l Ti a AiCOge, To Yi = Te Zi cotge, Ta Vo T1 Zcotge. 


D'où, d’après le théorème des rapports égaux, 


{7 TX —ToX it TX = TY cotg À En Te cotg À; + Cds cots À, 


(5) 

CUrY = Yen Yi (rZ 27,2, + m2 )cotge. s 

A 
(*) Car on peut écrire bien d'autre relations. 


> né sont autres € que les q quantités X, 


re an la m ne Lagrange- -Andoyer Le ï pour ja” 


# d'une orbite képlérienne. 
DRE on est amené Dal des déterminants, fonctions 
RARE TS onu comme le remarque l’auteur, avec une pré- 
en t inférieure à celle des données, surtout parce qu ur en est 


sw j Mes + définies par les relations Sr LE 
\ À 


eut SLA 
a 4 CF x Tail 


se A Un Le | fo 25 7 A 


4 


En L LE quantités qui PRES RR de. ces intervalles. 
| per suite de l° existence des relations 1), les formules (5) offrant un calcul 
an dune permettent non seulement d' augmenter la précision dans le calcul 
a des déterminants, mais encore d’avoir un contrôle sérieux dans la détermina- 
ne _tion des X’, X", ..., surtout lorsqu’ on se sert pour déterminer ces quantités 
ce Ne Tables de Pine d’addition et de soustraction. es : ï 
ses En effet, étant donné qu'entre les coordonnées. Y et 7 des deux dates diffé 
rentes, al existe, par rte la relation | | : ", 


AÉ gas ONE V2 


HR après avoir multiplié les deux membres par frs et en prenant les loga- 
nt - rithmes (° » nous pouvons écrire 


LRU ESS (ei (Eve 


ra Zs ]— [TZ]. à ; , | 4) # 


E. AA Puis, étant donné que Ée 4 sat ". 
| LPO es DA 2 ET OL LAS Ut 
Q sx (9) e: | Ya HS HE =T (ag +e A Le 

F “en | tenant compté de (7), nous pouvons écrire encore 

Le k ; 

Re  HYJ= a+ eViefe2) [a+]. 


Les deux relations (8) et (10) montrent que les arguments de la Table des 
logarithmes doivent être égaux dans les deux cas, c’est-à-dire dans le calcul 
REA des Y’, VA d’une part, et des Y”, 2 d’autre part, si les calculs sont exacts. 
Cette condition, comme les formules (5), peut servir de contrôle. 

_ Le raisonnement précédent ne change pas si l’on remplace dans toutes ces 
“SD formules lès quantités +, ... par y, .... On aura les relations analogues pour 
le calcul et le contrôle des quantités x”, NZ BE 


(2) H. Axpoyer, Cours de Mécanique céleste, É pp. 142 et suiv. 
(*) Les quantités placées entre crochets sont des logarithmes. 
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in nous none ces nee ns Fos donnerons un dév 
pement détaillé de ces résultats dans, une étude plus RSR SE sur la dé € 


nation des orbites. MES | Mt |  N'ARTERR 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — (on la nature des planètes. 
Note de M. Aexaxpre Dauvizuter, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Nous avons indiqué (u)les bases d'une hypothèse cosmogonique, d’? après 
laquelle deux fuseaux de matière photosphérique, issus du Soleil, étaient 
scindés électromagnétiquement en couples de masses gazeuses donnant ulté- 
rieurement naissance aux planètes actuelles. Il en résultait que la nature 


de celles-ci dépéndait de la structure de la photosphère el que la succession 


des planètes constituait une sorte d’ analyse de celle-ci. FAUX $ 
D'après l'abondance des éléments existant dans l'Univers, on peut prévoir 
que la photosphère est essentiellement formée de deux couches principales 
distinctes; une région superficielle renfermant les éléments légers communs des 
deux premières périodes de la classification de Mendeleefl : H, He et C, N, O, 


et une région profonde, constiluée des vapeurs métalliques FRE des dément 


des deux périodes suivantes : Na, Mg, Al, Si, P, S, CI, A et K, Ca, accom- 


pagnés du groupe du fer. Ti, V, Cr, Mn, ci Ce Ni, les ne de numéro . 


atomique pair étant plus Mr <elon É fasté de Harkins. Les fuseaux 
photosphériques refléteront cette structure. Principalement formés de vapeur 
de fer (A — 56) au voisinage du Soleil, ils contiendront surtout des éléments 


voisins de l'azote (A — 14) et se termineront par de l’hélium et de l’'hydro- 


gène. Les planètes se subdiviseront donc en deux groupes : le principal sera 
formé de grosses planètes d'éléments légers, tandis que le groupe intérieur, 
voisin du Soleil, sera constitué de petites planètes denses de fer enrobé te 
mince scorie de silicates. \ 

Nous avons déjà analysé (?) la structure interne des planètes denses par des 
considérations baséés sur Les statistiques des densités et des analyses chimiques 


des roches terrestres et des météorites. Nous nous bornerons i ici à indiquer les 


conséquences de cette conception nouvelle des grosses planètes et-à les com- 
parer avec l'observation. + 
De nos jours les grosses planètes, ne renfermant pas de radioéléments, 
sont refroidies depuis longtemps à leur température d'équilibre et ‘sont iso- 
thermes. Sur Jupiter par exemple, à la temperature de —120° C., nous 
trouverons une atmosphère formée d’un excès d'hydrogène, d'azote et de gaz 


“rares. Tout l’oxygène sera combiné en formant un noyau solide de HO, CO? 


; 
et N°0*. L’hydroglace sera à l’état de glace de Bridgman de densité voisine 


(1) Comptes rendus, 214, 1942, p. 786. 
(>) Comptes rendus, 207, 1938, p. 452; 219, O4 1 , PIN T 50: 


* 


1! 


4 


| . densité si faible (0,41) qu’il flottera dans l’atmosphère d'azote comprimé “ee 

__ (densité limite 1,2). Il en sera de même pour les glaçons d’ammoniac(o,82) 
+ _ quise mettront en équilibre hydrostatique à un niveau plus profond. s 
Fe , Aux réactions thermochimiques ayant eu lieu durant le refroidissement, 
| ont succédé des réactions photochimiques dues au rayonnement ultraviolet | 
2 _ solaire, l'atmosphère de Jupiter étant transparente jusqu'aux limites d’absorp- 
7 tion du gaz carbonique et de l’ammoniac, dont les tensions de vapeur sont AT 
À hs . encore sensibles à —120° C. 4 # | ‘40 
Ex CO sera dissocié en CO et en oxygène atomique qui se polymérisera en - 

L _ donnant de l’ozone. Ce gaz se condensera en un brouillard bleu très dense 19 
ayant la propriété de colorer fortement en rouge orangé les glaçons de NH'. . 
Nous considérons ainsi la tache rouge de Jupiter comme un immense glaçon 
a plat, ovale, sans doute fort mince, de NH° coloré par O*, flottant dans l’atmo- 
sphère d’azote-hydrogène. Les brouillards d’ozone réagissant sur NH* gazeux 
donneront ainsi naissance à des nuages rouge orangé d’azotite d'ammonium. 
Quant au CO formé, il réagira photochimiquement sur NH° en donnant un 
dépôt blanc d'amide formique. ê 

Sans insister sur ces réactions photochimiques, on conçoit que la surface de 
Jupiter soit sujette à des changements de coloration et à une turbulence de 
nature toute spéciale. ee ; 

La densité 1,36 de cette planète est une moyenne entre celle du noyau : 
cristallin, de l’ordre de 1,4, et de la densité limite de son atmosphère 1,2. Son “4 
Æ aplatissement est compatible avec l'existence d’un tel noyau solide. 4 

Ces considérations sont valables pour les autres grosses planètes. Les seules 4 

différences que nous pouvons prévoir seront dues à leur distance exponentiel- , 

lement croissante du Soleil et à leur tempéräture corrélativement décroissante. 

À Leur commune fature est établie par le fait que les densités de Jupiter, , 

d'Uranus et de Neptune sont les mêmes. Cependant la densité exceptionnelle é 
de Saturne, 0,7, était toujours demeurée inexplicable. Mais, si nous remar- 
quons que sa température d'équilibre, — 150° C., coïncide avec la température 
critique de l'azote, — 147° C., et que la densité critique de cet élémentesto,51, 
nous concevons aussitôt la cause de cette anomalie exceptionnelle. Si le noyau 
solide a la même densité, soit 1,4, que dans les autres planètes, il suffit que son 
volume soit égal aux 4/10 et que celui de l’océan d’azote au point critique soit 


les 6/10 pour offrir la densité 0,7 observée. 


2 Phude de densités très voisines Contraire n au cas précé ÿ 
pas dans l'atmosphère, qui n'est plus guère constituée que. d' hydrogène 
:  d’hélium, mais recouvre le noyau solide. | : 
Les satellites normaux des grosses planètes sont . des glaçons de € 

H'O*et NH": Quant à l'anneau de Saturne, il ne saurait être constitué, pour. 
diverses raisons, que de pou ssière météorique résultant, comme pour. Panneau “ 

des petites Date de la rupture d’un couple d’ astéroides DURE analogues 
“aux couples VI, VII et VIII, IX de J upiter. Fe | 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Auenen la or de os en série cyclanique. Série du LA EP 
cyclopentane (dérivés monométhylés), du cyclohentane et de l’indane. Note D ARR UER 
de M'° Branca Tcaousar, P'ÉFENTÉS pi M. Marc Tiffeneau. ARR 


Nos études antérieures (')sur les augmentations de cycle par désamination See 
nitreuse des aminoalcools ARS eur ont été poursuivies en les” DUREE 


appliquant soit à d’autres cycles supérieurs substitués ou non Re à 
et indane), soit aux dérivés monométhylés du cyclopentane. Nous 'AVOuS pu "RES 
montrer que cette désaminatiôn conduit dans tous les cas à des cyclanones FE AE 
appartenant à un cycle supérieur. De plus l'étude des dérivés & et 5 mono- 
 méthylés en série cyclohexanique a montré que la rupture préalable à laug- 
mentation de cycle a lieu dans les deux sens possibles pour le dérivé B, alors 
que pour le dérivé « la rupture est prépondérante du côté de la substitution 
méthylée. Nous avons été ainsi conduite à étudier de la même facon les 
dérivés « et 5 monométhylés du cyclopentane et, d'autre part, à réaliser les 
. mêmes augmentations de cycle sur des dérivés de l’indane et du cyclo- 
heptane. 

Les aminoalcools ont été obtenus, comme dans ma Note antérieure, par 
hydrolyse ménagée en présence de PtO. Leur désamination à été réalisée en 
faisant agir NO?Na sur leur solution dans l'acide acétique dilué. Après un 
certain temps, il y a dégagement d'azote et il se sépare une huile insoluble 
qu'on purifie à l’état de semicarbazone. 

Dans tous les cas étudiés il y ‘a augmentation dé cycle pal transposition 
semipinacolique. 

Î[. AUGMENTATION DE CYCLE DANS LA SÉRIE CYCLOPENTANIQUE MONOSUBSTITUÉE. — 
1° Désamiration de l'aminométhyleycloventanol-a méthylé. — L'ax-méthyl- 
cyclopentanone fournit une cyanhydrine (Es 134-139°) que l’hydrogénation 
catalytique transforme en aminoalcool (É,, 105°; CIH F 157°). Celui-ci, 
désaminé comme ci- -dessus, fournit une seule cétone, la 8-méthylcyclo- 
hexanone, dont la Seau (F 198°) a été identifiée avec celle fournie 


(>) B. Tcnousar, Comptes Lndié 212, 1941, pp. 19 et 1033. 
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à anses del anneau cyclopentanique, quoique possible dans les deux sens, 
se produit exclusivement du côté du carbone « méthylé, alors que dans la série 
du cyclohexane, comme nous l'avons vu ci-dessus, cette rupture n’est que 
| prépondérante. 

2 Désamünation de l aminométhyleyclopentanol-8 méthylé. — La cyanhy- 
drine de la B-méthylcyclopentanone (É,, 122-124°) est hydrogénée en amino- 
DR alcoul (Éso 115°) qui, par désamination, conduit à deux cétones qu’on sépare 
 . - par cristallisation fractionnée de Eur semicarbazones dans l'alcool; l’une, 


<=, 


DeNAIRE que l’autre, fusible à 198°, correspond à la y-méthyleyelohexanone 


+ ''AGHLE CO du con FPE Ë CO — CH? 
: Fi 4 À # NC (a) 
RÉSEAU CH Due ä | DGH* a CH*< Jon: 
RAS L 2 CH-—CH3: CH?—CH-_CH: 3 CH2—CH-—CH: 
B-Méth ylcyclohexanone. y-Méthyleyclohexanone. 


| IL} AUGMENTATION DE CYCLE DANS LA SÉRIE DU CYCLOHEPTANE. DÉSAMINATION NITREUSE 
M DE L’AMINOMÉTHYLCYCLOHEPTANOL. — L’aminométhylcycloheptanol 
; C'He(OH)CHNH? 
a été obtenu par hydrogénation catalytique de la cyanhydrine de la cyclo- 
heptanone (E,, 138-139°). Cet aminoalcool (E,, 14°; CIH F 185°) fournit par 


* désamination la cyclooctanone(É,, 90°) dont la semicarbazone fond : à 164- 165 


comme celle provenant de l’acide azelaïque. , 
III. AUGMENTATION DE CYCLE DANS LA SÉRIE DE L'INDANE. DÉSAMINATION NITREUSE DU 
B-mérHyLAMINOINDANOL. — La G-indanone, obtenue par isomérisation de l'époxy- 


indanol, fournit une combinaison bisulfitique qu’on a traitée par CNK; la 


4 cyanhydrine obtenue est cristallisée (F 121°). Sa réduction catalytique 
fournit un aminoalcool brut qu'on a soumis sans le purifier à la désamination 
nitreuse. IL y a formation de B-tétralone, dont la semicarbazone (Comptes 
rendus, 214, 1942, p. 117) fond à 215°, comme celle déjà obtenue par nous : 

. CH? 

ARE PE F hs 1 

” | CL once NÉ Ce A 

| CH2 CH? 


Ici, comme dans le cas de la y-méthylcyclohexanone, la position symétrique 
de l’hydroxyle et de la chaîne méthylaminée, placés sur le carbone 5, fait a 
la rupture est symétrique et ne peut conduire qu'à un seul produit, la 


B-tétralone. 
CR, 1942, 2Semestre. (1. 215, N°10.) 17 


fusible à 158°, a été identifiée avec celle de la B- -méthyleyclohexanone, ee 


Mn severini Tonnoir “ini Note de M. mur 
par M. Maurice Caulierye, ee “a te vou 
| Ÿ 5 4 ANT 
Au cours de son travail sur la systématique des Diptères se genre Pychoda, 
A. Tonnoir (: ) a décrit une nouvelle espèce, à laquelle il a donné le nom de | 
Ps. severini. Cette espèce, fréquente en Europe, n’est représentée que par des 
femelles. Les mâles sont d’une extrême rareté; deux seulement sont connus. 
Soupçonnant une reproduction parthénogénétique, Tonnoir entreprit des 
élevages afin de s’en assurer. Deux femelles isolées pondirent et nn K 
huit individus, tous femelles. Ces femelles engendrèrent, à leur tour, on Vie 
sept femelles, d'origine indubitablement parthénogénétique. Tonnoir conclut A 
de cette expérience assez sommaire à F'ERCRE d’une os facul- #': La 


tative chez Ps. severint. 
J'ai repris, sur une plus grande échelle, les expériences de. TonnT sh Ares ee 
tout d’abord, constaté l’absence complète, A la région toulousaine, de mâles re 
de Ps. severint. Sur plus de 600 exemplaires capturés, je n’ai rencontré aucun 
mäle. Les 1609 individus obtenus d'élevage étaient tous, sans exception, des 
femelles. Une autre espèce de Psychoda, Ps. alternata Say, a été examinée au ir 
point de vue de la répartition des sexes. ie asses, ainsi que des élevages, D 
ont montré que les mâles de Ps. alternata nt fréquents. Sur 134 individus 
issus d'élevage, j'ai compté 81 mâles, soit une proportion de près de deux tiers. 
Les élevages de Ps. severint ont Lurai les résultats suivants. J’ai pu élever 
quaire générations successives de cet insecte. Le nombre total d'individus 
obtenus a été, comme il a été dit plus haut, de 1609. Tous ces individus étaient D EN 
du sexe frtoliés RUN 
On peut conclure de ces observations à l'existence, chez Ps. severini, d'une 
parthénogenèse thélytoque, obligatoire et constante. ; | 
Les deux seuls mâles connus de cette espèce représentent vraisemblablement 
des mâles exceptionnels, analogues à ceux qui apparaissent occasionnellement 
chez l’Isopode Trichoniscus élisabethæ Herold (?). Toutefois l'hypothèse de 
l'existence d’une race bisexuée, comprenant des mâles et des femelles, et 
mélangée à la race parthénogénétique n’est pas exclue. Des recherches 
effectuées en Autriche et en Belgique, où ont été capturés les mâles de 
Ps. severtni, seraient nécessaires pour décider entre ces deux interprétations. 


(*) Ann. Soc. entomol: Belgique, 62, 1925, pp. 49-88; 16 fig. 
(*) À. Van, Bull. biol. France-Belgique, 68, 1934; pp. 419-463, pl. XV-XVHII. 
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t que, res ie Oursin, VAE provoque le gonflement de l’œuf 
oi ; ou : sémnte et, à à longue ScneAnte 'exogsiruation des blastulas. J'ai 
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serre son à action. Ste { 
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_ L. Chez les blastulas non écloses, la dilution de l’eau de mer à bo % provoque 


une, augmentation légère du diamètre du germe, qui s ‘applique contre la 


membrane de fécondation et la distend. L'épaisseur de la paroi cellulaire 
EC accroît très vite et démesurément aux dépens du blastocæle, au point de le 
ce en 1/4 d'heure environ, à une petite cavité centrale dant le diamètre 
n est LpinE Aus le et de celui du germe entier au lieu d'en être les 3/5 Ge A), 


ré À- GE - Coupes optiques de germes vivants de Par acentrotus lividus LK. , après joué transport dans 
l’eau de mer diluée à 50 pour 100. A, blastula non éclose ; B et C, blastulas nageantes. 


TÉhida (1936) a HAE que l’éclosion At à la dissolution des enveloppes par 


_. un ferment. Chez les germes soumis à l’hypotonie, l’éclosion est prématurée. 


À l’action du ferment s'ajoute une pression exercée vers l'extérieur par le 
gonflement des cellules. Les enveloppes cèdent plus tôt; la blastula fait alors 
hernie au point de rupture, prend rapidement l'aspect d'une halière et 
finalement se libère. Les germes, tout près d’éclore, présentent, aussitôt après 
leur transport en eau de mer diluée, les mêmes manifestations d'éclatement 


des enveloppes. 
Il. Chez les blastulas nageantes, l'effet de l’hypotonie est très différent : le 


_gonflement des cellules est tangentiel, non radiaire. La circonférence externe 
d’une coupe méridienne, qui était, par exemple, de 0"",32 avantle traitement, 
passe à 0"",44 après celui-ci. Contrairement à ce qu'on pouvait attendre, jé 
germe LL sa forme sphérique et s’excave; 1l présente des D ements. 
convexes vers le PES dont la position et le nombre varient avec l’âge. 
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Ainsi les blastulas traitées immédiatement après l’éclosion montrent toutes SES 
une dépression profonde du pôle animal (Jig. B). Celles qui sont traitées à un 
stade un peu plus avancé manifestent, en outre, un enfoncement de la région 4 
végétative. Les cellules dérivées des microméres et formant au fond de cette | 
dépression végétative une plaque pluristratifiée, donnent naissance de manière 
prématurée au mésenchyme primaire, et celui-ci est comme aspiré d'un seul 
bloc par le blastocæle (/ig. C). Son départ laisse au pôle végétatif une 
ouverture béante qui fait communiquer la cavité blastulaire avec l'extérieur, 
mais les bords de l’ouverture ne tardent pas à se souder et la blastula reprend 
peu à peu une forme sphérique. n + 

Au sens différent du gonflement cellulaire-obtenu avant et après l’éclosion, 
radiaire dans le premier cas, tangentiel dans le second, correspond, à 
l'intérieur du blastocæle, une modification inverse dé la pression, accrue en 
présence dés enveloppes, diminuée en leur absence. Ces divergences de 
comportement paraissent d'ordre purement mécanique; elles ne résultent pas 
d’un changement de réaction cellulaire, car les blastulas non écloses et 
libérées de manière prématurée dans le milieu hypotonique se comportent 
aussitôt après leur éclosion comme les germes déjà éclos, soumis au même 
milieu. C’est donc à la présence ou à l’absence des enveloppes qu'on doit 
attribuer les différences observées. Avant l’éclosion, le germe, enclos dans ses. 
membranes, ne peut s’accroître que vers l'intérieur; il réduit alors le blasto- 
cœle dont la pression augmente; mais après l’éclosion les dimensions de la 
blastula cessent d’être limitées, et l'extension du germe en surface s’accom- 
pagne, à l’intérieur du blastocæle, d’une diminution de pression décelée par 
les enfoncements de la paroi et la succion des micromères. Quand, au bout de 
quelques heures, l'équilibre s’est institué entre les pressions externe et interne, 
le germe reprend dans le milieu hypotonique une forme sphérique, de volume 
accru. Les échanges s'effectuent donc beaucoup plus lentement entre la cavité 
de segmentation et la paroi cellulaire qu'entre celle-ci et le milieu extérieur. 
Les déformations localisées de la blastula éclose traduisent sans aucun doute: 
la présence, dans la paroï, de zones de moindre résistance dont la position, 
assez constante pour un stade donné, varie au cours du développement. 

Conclusion. — La pénétration de l’eau de mer diluée dans la blastula 
d'Oursin se fait en deux temps; elle intéresse d’abord la paroi, puis le blasto-_ 
cœle. Chacune de ces étapes est marquée par des phénomènes différents, selon 
que la blastula est enclose ou libre; et la considération de la présence ouù de 
l'absence des enveloppes aide à l'interprétation des faits. 
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EMBRYOLOGIE TÉRATOLOGIQUE. — Sur les processus généraux de la 

”  blastogénie dans les kystes blastuléens à membrane fertile, au cours de la 

_parthénogenèse polyembryonique, chez l'Homme. Note de M. Azserr 
Peyrox, présentée par M. Maurice Caullery. | 


J'ai indiqué (‘) la signification des kystes embryogènes représentant un 
des processus vraiment tératologiques de la parthénogenèse intratesticulaire. 
J'ai décrit succinctement et figuré la genèse de la voûte amniotique, du 
trophoblaste et du bouton proprement dit, aux dépens de l'ectoblaste indiffé- 
rencié de ces kystes blastuléens; la gastrulation y est plus facile à suivre que 
dans les boutons; et l’on peut y observer, comme dans la polyembryonie du 
Tatou, l'apparition de champs gastruléens multiples et symétriques. La 
présente Note a pour but de préciser le potentiel polyvalent de l’ectoblaste 
primitif constituant le revêtement des kystes et, d'autre part, de confirmer 
les homologies des feuillets embryonnaires qui en dérivent avec ceux des 
boutons proprement dits. Ces kystes matriciels, de configuration souvent 
irrégulière et de dimensions parfois étendues, sont plus difficiles à identifier 
que les boutons, car, à l’état de repos (c’est-à-dire en dehors de leur phase 
germinative), ils montrent un revêtement aplati, endothéliforme, d'aspect 
assez banal ; c'est pourquoi un embryologiste non prévenu ne leur attacherait 
aucune signification précise; tout au plus, les considérerait-il comme des 
cavités séreuses d’origine cœlomique. En réalité, il s’agit de vésicules amnio- 
ectoblastiques, pouvant engendrer, comme chez le Tatou, des écussons, ou 
boutons, disposés symétriquement à deux extrémités opposées; mais, dans 
nos tumeurs, les vésicules mères, après l’essaimage de leurs boutons dans le 
mésoblaste de la périphérie, se reconstituent pour reprendre ultérieurement 
leur bourgeonnement. 

J'ai représenté ci-après deux sections, en des points voisins d’une même 


zone fertile, dans une de ces vésicules embryogènes à blastodermes multiples. 


Le segment inférieur de la figure montre les dispositions habituelles d’un 
blastoderme tridermique : en haut l’ectoblaste épaissi est constitué d'éléments 
allongés, dont les noyaux occupent le pôle correspondant à la cavité 
vésiculaire primitive; cette zone germinative correspond au plancher de la 
future vésicule secondaire, dont’ la voûte amniotique (qui n’est pas encore 
fermée) se constitue par la convergence de bourrelets amniotiques, comme 


chez les Oiseaux et les Reptiles. are 
La moitié supérieure de la figure montre, à gauche, un ectoblaste aminci à 


l’état de repos; mais, à droite, il à développé un épaississement localisé de 


trophoblaste syncytial. Le chordomésoblaste offre une topographie régulière 


‘dans la section de la partie inférieure : on y reconnaît la lumière du canal 


CU — 
(:) Comptes rendus, 207, 1938, p. 646: C. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 860. 
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des cloisons de mésostroma. Sur la section du haut, la cavité enta 
est plus étendue, et le canal chordal moins régulier est situé latéralement. 
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_ En résumé, ces dispositions établissent que la genèse des feuillets primor- 


_ diauxet la gastrulation peuvent s'effectuer avant que le bouton embryonnaire, 
issu d’un bourgeonnement localisé de la membrane fertile primitive, ait achev 
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son individualisation et se soit séparé de cette dermière (?). M. Wintrebert, 
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Section transversale, en deux points, très rapprochés, d’une zone fertile d’un grand kyste embryogène: 
(Embryome testiculaire 11013.) : » 


qui a bien voulu suivre mes recherches, estime que la polyembryonie de ces 
tumeurs cadre avec la notion « d’une distribution générale des matériaux actifs 11 
sur le pourtour sus-équatorial de l'œuf du Discoglosse », et 1l rapporte le 
processus lui-même « au bourgeonnement d’une membrane fertile, qui, comme 

la parot blastuléenne des Amplubiens, présente des foyers multiples on 


(2) Volume jubilaire dédié au Professeur Caullery, 1938, p. 798. 
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He PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Chute de la EEE rayons NI 
es la Souris nouveau- née en état d” asphyæie. AE a M. Anroine Lacassaëne. Al 


a. 
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© Depuis que Site . Se montré qu en anémiant une région par compres- 
sion. pendant l'irradiation, on en diminuait la radiosensibilité, plusieurs Art 
ia ont été éprouvés, en thérapeutique comme en expérimentation, pour 
5 sg réduire la circulation locale : : injections d’adrénaline, ligature des vaisseaux 
on E afférents, refroidissement par application de glace. Récemment encore Evans, à 
us : Robbie, RSR ER et Slaughter (?) ont irradié, à des températures variant 
: LR . deo. à hotC, de petits territoires de peau de l'abdomen, chez des rats nouveau- 
FA + nés enfermés dans une boîte dont la double paroi contenait de l’eau portée à la 
[ at 2: x _ température désirée. Ils ont constaté que les réactions cutanées, observées 
Fri ir l'administration de 2400 r à basse température (rayons X de130kV), : 
PH nietaient pas plus fortes que celles produites par une dose de 9007 administrée 
à la température ambiante. Ces auteurs concluent, comme l'avait fait 
Schwartz, à l'importance possible des processus métaboliques dans la déter- 

_mination & la lésion provoquée par les radiations. 
11 semble possible d'aller plus loin dans l'étude des modifications SRporiete 

_ àla radiosensibilité par l’arrêt de la circulation sanguine. 

Menace procédé | usuel d’anesthésie ‘par le froid des petits Mammifères 
_ nouveau-nés a d’abord été utilisé. Des souriceaux d’une même portée sont 
-}F MEME irradiés en totalité au sortir d’un séjour de 10 minutes däns un frigidaire, à d 
une température légèrement inférieure à o°C, d’autres le sont dans des con- 
ditions analogues, mais à la température du laboratoire. Le rayonnement 
Be -provient d’un tube à anticathode de molybdène, alimenté à un potentiel 
| de 33kV sous 15 mA; la dose de 15007 est administrée en 1 minute, à la 
distance Au PPatHone de17". La diminution de la radiosensibilité des 


L2 


animaux refroidis est grossièrement manifeste. Le poids moyen de tous les De 
‘animaux était de 1“,5 avant l'irradiation, 10 jours plus tard, les témoins Pas 4 
irradiés survivants pèsent 2,5; les irradiés refroidis 3,2 et un lémoin | 4 
normal 4,1. Tous les témoins irradiés sont morts 11 jours après l'irradiation; | a 
È leur peau est restée entièrement glabre. Les irradiés refroidis survivent tous 


5) CR. Soc. Biol., 198, 1938, p.822; 135,-1941, p. 860. 


(4) 
(:) Münch. med. Wochens., 56, 1909, p. 1217. : 2728 
(2) Proceed. Soc. Exp. Biol. «. Med.; kG6} 1941, p. 662. i 


| Æ le us A hi ae au moment de! L'irradiation. 
ais IL était intéressant de rechercher sil’ on Rue maintenir des 


permetre) une AAA bn tnt souris nouveau-née est “Han LA 

récipient en paraffine, muni de deux tubulures latérales en verre slec UV 

constitué par une feuille d'aluminium de ro de millimètre, est ensuite l 

à la paraffine. Aprés un séjour de 10 minutes dans de l'azote cireulan ; à 

souris est retirée refroidie et cyanosée; mais les mouvements respiratoirés 

reprennent dès que l’on réchauffe l'animal. . Des expériences ont été pratiquées 

dans ces conditions, l'irradiation commençant après 5 minutes de. séjour “EU | 

l'azote. Les Réalat ont été semblables à ceux rapportés ci-dessus. 1 
L’ asphyxie par CO* donne un résultat plus complet; il est déjà plus c diffici 

de ranimer les animaux. La désensibilisation à l’action des rayons est s 

| lement plus marquée: la dose de 1500 r laisse les SOUrISÉANE sr 


que ceux irradiés. dans les conditions habituelles sont tous morts 12 “jour | 
plus tard. HAE v | | 

De ces résultats il ble ressortir que les réactions de la matière vivante 
aux radiations sont subordonnées à des processus d'oxydation qu'il est Les 
tentant de rapprocher de ceux que Loiseleur et Latarjet (*) ont mis en 
évidence par irradiation de substances organiques en solution aqueuse. ‘Le Yes 
fait que les Levures conservent une radiosensibilité constante à des tempéra- 2 
tures très différentes (*) ne contredit pas l'hypothèse envisagée. * des 


La séance est levée à 1535". 
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P (5) Bull, Soc. Chim. biol., 2h, 1942, p. 172. MO 11 IPS 
(+) A. LacassaGne et F. Hozweek, C. À. Soc. Biol. 104, 1930, p. 1221. CONS de ë 13 
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